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Clémentine MANSIANTIMA NZIMBU
Université Laval

Essai de typologie des familles éclatées dans
l’œuvre romanesque de Calixthe Beyala
Résumé : Dans les romans de Calixthe Beyala, les narrateurs sont issus des familles
éclatées dont ils portent les traumatismes qui les incitent à la quête de leur identité.
L’expression « famille éclatée » est prise dans un sens très large selon les principes
du mariage, surtout avec enfants. L’abandon d’un conjoint, quel que soit le motif, est
une entorse au noyau familial. En nous inspirant de la composante narrative, nous
examinons les différentes configurations des familles dans lesquelles la place des
parents biologiques est mise en cause, et entendons montrer que, chez Beyala, les
enfants abandonnés finissent par assumer l’absence parentale.
Déclassement, Dégénérescence, Éclatement, Reclassement, Traumatisme,
Typologie

I

l�������������������������������������������������������������
est frappant de constater à quel point le dysfonctionnement
familial obsède la fiction de Calixthe Beyala. L��������������������
a configuration des
familles éclatées varie selon les angles d’approche des scénarios :
absence parentale, famille monoparentale, famille biparentale,
famille polygamique, famille recomposée, couple mixte. Dans cette
contribution, nous voulons montrer que les narrateurs
������������������������
issus de ces
familles présentent
��������������������������������������������������������
des
���������������������������������������������
traumatismes qui les poussent à la quête
de leur identité, avant d’assumer l’absence parentale menant à la
détermination. En outre, cette structure sociale, censée protéger ses
membres et favoriser leur développement intégral et leur solidarité,
échappe à ces exigences. Enfin, la sphère familiale est source
d’angoisse et de dégénérescence.
Absence parentale
L’œuvre romanesque de Beyala met en cause la place des
parents : l’absence du père et la démission par la mère de ses
responsabilités. Un narrateur, souvent féminin, revendique son
Notre analyse repose sur un corpus de huit romans dont les������������
références
correspondent aux éditions consultées.
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destin v(i)olé et réprouve le comportement des parents. Pour une
détermination courageuse, la fille abandonnée fait basculer le
cours de son histoire, passant du déclassement au reclassement
social. Elle perçoit son identité de « bâtarde », refuse une situation
qui heurte ses sentiments et affronte l’environnement social. Dans
cet ordre d’idées, la question fondamentale « Qui est mon père ? »
déclenche la recherche des moyens pour réaliser un rêve.
Ateba et Beyala B’Assanga Djuli, respectivement narratrices
d����
ans C’est le soleil qui m’a brûlée et� La petite fille du réverbère,
se souviennent de la pire blessure de leur amour-propre survenue
le jour où elles ont été traitées de « bâtarde ». La description de la
scène suit la même logique dans les deux œuvres : une altercation
entre enfants, une violence physique et verbale.������������������
L’affront public
déclenche une quête pour « ����������������������������������
déchiffrer le mystère de ce mot »
(Beyala, 1987 : 142). Ateba, élevée par sa tante, reste longtemps
persuadée du principe selon lequel «
���������������������������
b������������������������
âtarde ou pas, tous les
enfants sont égaux devant Dieu » (ibid. : 143). Elle s’applique
désormais à rétablir la vérité. Prise en charge par sa grand-mère,
Beyala B’Assanga Djuli a « quelque chose à exiger de l’humanité :
un père » (Beyala, 1998 : 63 ; l’auteure souligne). Elle formule sa
revendication sous forme de trois « résolutions » : retrouver son
père, prouver au monde qu’elle n’est pas « l’œuvre d’un fantôme »
(ibid. : 52) ou oublier ce père. Pourtant, l’enfant se rend vite compte
que sa quête transgresse un interdit car, d’autorité, sa grand-mère
exige le silence : « Arrête de poser des questions stupides ! Qu’estce que tu ferais d’un père, hein ? » (ibid. : 68) Désarçonnée, la fille
réfléchit sur les parents biologiques, comme dans un monologue qui
ne serait qu’« un dialogue intériorisé, formulé en langage intérieur,
entre un moi locuteur et un moi écouteur » (Benveniste, 1972 : 85) :
« Je me sentais seule et j’en éprouvais le besoin d’être […] et si
j’étais une enfant trouvée ? J’en éprouvais des doutes […] Il me
fallait de la lumière, un peu de sécurité, un brin de certitude, pour
continuer à vivre, simplement (Beyala, 1998 : 147). On assiste ici à
un dédoublement du personnage, se jaugeant, l’un jugeant l’autre
sur la filiation légitime.
	La narratrice éponyme d’Assèze l’Africaine est une romancière
dont le projet d’écriture relate sa trajectoire : l’histoire d’une
bâtarde, de père inconnu, trente ans après les faits narrés. Assèze
ne recherche pas son père. Elle passe des mains de sa grand-
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mère à celle d’un père adoptif, Awono, ancien fiancé de sa mère,
« un fonctionnaire, responsable, honorable, veuf avec rangée de
voitures ! » (Beyala, 1994 : 23-24), « un chic » (ibid. : 48). Assèze
aurait voulu que sa grand-mère la rassure sur sa filiation avec
Awono, pourvu d’un capital financier. La thématique de l’absence
du père convoque ici celle de l’intégration et de l’adaptation de
l’enfant dans la famille d’accueil ou la famille recomposée que nous
examinons également.
Dans ces familles éclatées, la révélation de l’identité du père
biologique est souvent confuse et exige une longue démarche.
Évoquer la filiation paternelle d’Ateba, c’est remuer un passé
douloureux pour sa mère Betty dont le discours est rapporté dans un
style vif et alerte : « son amour pour un jeune flic, le bonheur, l’enfant,
l’abandon, la honte, la haine » (Beyala, 1987 : 144). La connaissance
de ce père obsède après coup Ateba qui ne demande qu’à voir
son visage avant de l’oublier et se (re)construire une identité. En
plus, Ada, la tante, n’impose à Ateba aucune obligation d’amour de
« cette présence prosaïque et illusoire » (ibid. : 76) d’amants, mais
le respect est nécessaire pour établir les bases de la cohabitation
familiale. Au final, Ateba rêve de voir le « jour lumineux, crépuscule
sans homme » (ibid. : 119), suite à cette absence paternelle.
Dans cette œuvre d’entrée en littérature, Beyala peint une femme
qui répond à la violence par la violence. Sous forme de plongée
dans le cœur d’Ateba, la voix narrative exprime sa rancœur et son
espérance dans sa condition de laissée-pour-compte. Pour Ateba,
les hommes « ont réussi à mettre l’humanité à leurs pieds […]
détruisent, saccagent, mutilent mais réussissent à se blanchir les
mains en un clin d’œil » (ibid. : 44). Cette préoccupation angoissante
donne un sens à sa vie et la conduit à l’autodéfense. À l’intention
d’Irène, dont « l’homme a encombré [le] corps » (ibid. : 130), Ateba,
ironisant sur sa bâtardise, déclare qu’« un enfant n’a pas forcément
besoin d’un père » (ibid. : 118) et soutient que la femme devrait se
passer de l’homme. Le dénouement de la diégèse est dramatique.
Les séquences de la fin du récit se succèdent les unes aux autres
au rythme de son angoisse de plus en plus pressante, jusqu’à
l’étape fatale. Le meurtre de l’homme qui l’a violée ne serait-il pas
un parricide ? Le décès d’Irène ne peut-il pas être compris comme
un refus pour la femme de s’aliéner, de se compromettre ? Se
tuer et tuer, c’est renaître des cendres de la mort, poser l’acte de
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« l’anéantissement total du corps mâle » (Gallimore, 1994 : 60).
C’est se libérer, à l’image d’Ateba décrite, à la fin du récit, en train
de marcher librement dans la rue.
Beyala B’Assanga Djuli, quant à elle, s’engage à retrouver un
père parmi les hommes qu’elle croise. Elle s’en tient au moins à une
marque indélébile d’un caractère héréditaire du père rêvé, pourvu
de qualités (Beyala, 1998 : 131-132). Un autre roman de Beyala,
Maman a un amant, souligne le même désir de Loukoum se fondant
sur la notion des rapports sociaux :
Si j’avais eu le choix, je me serais déniché un papa médecin,
ministre ou ingénieur […] pas un Nègre de Belleville […] Si j’avais
pu…, j’aurais choisi un papa blanc, […] accepté un papa arabe,
[…] toléré un papa juif. Mais le noir, ça se porte dans la peau et tu
ne peux plus te sauver (Beyala, 1993 : 246).

Les fantasmes de l’enfant figurent dans la lutte des agents
au sein du champ et obéissent aux règles d’une logique de la
distinction. Face à la défiance des hommes, Beyala B’Assanga
Djuli s’accommode de la certitude de ne pas trouver un père. Elle
se livre dès lors à un raisonnement déductif et ironique : « Dans
ce cas, vous êtes tous mes pères » (Beyala, 1998 : 95). Ce sousentendu « revendique d’être absent de l’énoncé lui-même, et de
n’apparaître que lorsqu’un auditeur réfléchit après coup sur cet
énoncé » (Ducrot, 1984 : 21), qui ne peut être compris en dehors de
son contexte. Notons qu’Andela, la mère, était une prostituée. Le
refus des hommes abordés exprime la crainte des transgressions
des valeurs familiales et montre qu’avoir un enfant hors mariage
est un déshonneur. La bâtarde interpelle l’autorité compétente pour
« faire adopter une loi qui obligerait les hommes à reconnaître les
enfants » (Beyala, 1998 : 61-62).
Convaincue de ne pas trouver un père idéal, Beyala B’Assanga
Djuli estime que « les hommes étaient tous pareils : infects ! Ils
méprisaient les femmes, les courbaient à leurs désirs, puis les
abandonnaient » (ibid. : 124). Comme pour mettre un terme aux
spéculations, le récit change de décor avec l’entrée d’Andela qui
révèle le nom du père. Un énoncé – « Et tout allait bien, jusqu’au
jour où le soleil se leva et précipita les événements » (ibid. : 207) –,
clôture la séquence. Le discours de la mère bouleverse l’enfant
qui se contente de murmurer le nom de son père, « comme une
Présence Francophone, no 85, 2015
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enfant qui apprend à parler » (ibid. : 219). Le récit reste muet
quant à une quelconque rencontre avec lui. Faute d’une présence
paternelle, la fille développe un caractère irascible qui convoque des
interrogations nécessitant des réponses convaincantes. �����������
Le courage
et l’abnégation sont des atouts pour marquer un décalage entre
sa condition réelle et celle que représente sa sphère immédiate.
Le changement de nom après la réussite scolaire présage un
avenir étincelant. Surnommée Tapoussière, « la fille la plus sale du
quartier » (�ibid. : 42), elle a accepté son stigmate social, assumé
sa « condition de sous-déchets » (ibid. : 91), avant de devenir « lapetite-fille-du-réverbère ».
En mettant en relief la démission du père, Beyala confère le
pouvoir à l’enfant mue par les sentiments de révolte. Ambroise TêkoAgbo parle d’une « écriture parricide » (Têko-Agbo, 1997 : 46), du
meurtre symbolique pour « se venger du père, synonyme de l’ordre
phallocentrique qui lui est insupportable, mais également pour
supprimer l’image de la mère qu’elle ne veut pas être, c’est-à-dire
la complice de l’ordre préétabli » (ibid. : 46). Ces enfants deviennent
des « orphelins existentiels sans référent divin fiable auquel s’ancrer
dans leur errance » (Asaah, 2010 : 83), mais s’offrent un espace
de liberté et d’autodétermination. La mise en scène permet ainsi
d’��������������������������������������
appréhender ��������������������������
leurs drames et attentes.
Famille monoparentale
Le roman de Pauline, par contre, raconte la problématique de la
relation éprouvante mère-fille, l’itinéraire d’une adolescente sans
véritables repères au sein d’une famille monoparentale fragilisée.
Si Pauline n’est pas bâtarde, l’absence du père influe négativement
sur la cohésion familiale. La mère ne peut maintenir l’harmonie au
sein du foyer : « […] pâtir du désamour de sa mère, être orpheline de
père, être habituée aux saloperies du monde, on a encore mal, très
mal » (Beyala, 2009 : 129), se dit-elle. En fait, la mère a longtemps
dissimulé la cause réelle de la disparition de son époux. Pauline
ironise : « Il paraît que dans sa famille les hommes meurent jeunes »
(ibid. : 11). L’impersonnel « Il paraît » exprime le doute de Pauline
au sujet de cette mort prématurée. Tiraillée entre les sentiments
d’appartenance et d’exclusion dans sa famille, Pauline se retrouve
dans la rue. La révélation du père incarcéré confirme l’opinion de
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Pauline sur les traits héréditaires défavorables de leur lignée privée
des gens cultivés. Elle parle de « naufrage familial » (ibid. : 113) et
condamne sa mère qui se contente de « choisir des nases comme
compagnons » (ibid. : 10), sans capital économique ni symbolique.
Pauline s’indigne des amants de sa mère, « ces types qui
s’installaient, bouffaient [s]on salaire et disparaissaient » (ibid. : 209).
L’insertion d’autres familles permet de mieux appréhender la relation
conflictuelle entre la mère et la fille. Pauline esquisse le portrait de
son amie Lou jouissant de l’encadrement d’une mère universitaire
qui aimerait que sa fille suive le même cursus. Mais Lou s’ennuie
dans ce carcan familial qui la priverait de sa liberté. Le récit souligne
la tendance effrénée de cette classe d’âge à la délinquance. Le nondit dans la réplique de Pauline – « qu’est-ce qu’on va devenir s’il n’y
a plus que des voyous à Pantin ? « (ibid. : 154) – interpelle les enfants
de la banlieue. Pauline comprend que la présence d’une mère est un
garde-fou pour Lou. Elle regrette (« alors que moi… » ; ibid. : 155) de
n’avoir pas une mère responsable. Par contre, Pauline dénonce la
complaisance de la mère de Mina qui dissimule la maternité précoce
de sa fille. Le récit montre que l’éducation est un domaine complexe
et, qu’en principe, l’autorité des parents ne se négocie pas. Mais,
même présents, tous n’offrent pas de modèles aux enfants.
La révolte conduit Pauline à s’affirmer par la négation de l’ordre
social injuste. Elle n’éprouve pas la moindre compassion pour un
père sans scrupule, qu’elle chosifie et assassine symboliquement
en déchiquetant et brûlant une poupée. Le parricide devient l’acte de
libération qui signifierait la rupture avec la figure masculine. Pauline
détruit ainsi les déterminismes sociaux, l’hérédité qui bloquerait la
volonté de se construire en dehors des chemins tracés par les liens
parentaux. Elle est d’avis qu’« on trouve de bons grains même dans
un sac de maïs pourri » (ibid. : 25). Son refus de toute déconvenue
se matérialise par ���������������������������������������������������
son instruction. Elle rêve même de dédier un livre
à sa mère, de ������������������������������������������������������
« se serrer les coudes et rendre mutuellement [leurs]
vies un peu moins dures » (ibid. : 213), de reprendre
�����������������������
des rapports
normaux.
L’homme qui m’offrait le ciel porte en sus sur le défi d’émancipation
et d’autonomie de la femme au sein d’une famille monoparentale.
D’entrée de jeu Andela déclare :
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Avant que François ne croise ma route, je m’échinais à épouser des
combats pour ne jamais perdre. Je défendais les droits des femmes
[…] ; je me battais pour les minorités visibles […] J’appartenais à une
génération de femmes qui avait un métier. J’étais capable d’élever
seule mes enfants, de discuter dans l’assemblée des hommes […]
(Beyala, 2007 : 11-12).

Malgré ces atouts dans l’univers d’Andela, la femme seule,
l’environnement social suscite une crise de son autorité parentale.
Beyala aborde, ici, la thématique de la famille monoparentale dans
le contexte urbain occidental, la banlieue parisienne, et l’influence du
milieu sur l’encadrement des enfants. Il s’agit particulièrement de la
difficulté, pour une immigrée africaine, d’éduquer sa fille à la lumière
des valeurs sociales et culturelles françaises, de la loi qui protège
les droits de l’enfant, par opposition à l’omnipotence conférée aux
parents dans la tradition africaine.
C’est ainsi que le
�������������������������������������������������
comportement de Lou, la
�������������������������
fille d’Andela,�������
donne
lieu à des actes répréhensibles. L’enfant�����������������������������
�������������������������������������
met à l’épreuve sa mère qui
se complaît à violer la quiétude de sa maison au profit d’un amant.
Lou exige plutôt une présence régulière de sa mère : « Est-ce que tu
sais que l’absence des parents est la cause essentielle de l’échec
scolaire des enfants ? » (Beyala, 2007 : 74) Comprenant mieux la
fragilité de sa mère éblouie par sa relation sentimentale, Lou invite
celle-ci à la lucidité. À ce titre, toutes les deux doivent aménager
leurs relations affectives, de sorte que le cadre familial soit toujours
favorable à l’épanouissement de Lou. Andela est appelée à tenir
compte à la fois de l’espace social et du temps, facteurs importants
qui participent de la formation intégrale de l’enfant, à faire la part des
choses entre ses origines africaines et les réalités occidentales.
	D’un roman à l’autre, Pauline et Lou �����������������������
jouent presque le même
rôle d’amitié dans deux romans de Beyala, à savoir L’homme
qui m’offrait le ciel et Le roman de Pauline. Ces personnages
participent de l’articulation des textes d’une seule auteure. Et le
cas n’est pas isolé chez la romancière. Dans ces romans, les deux
adolescentes ������������������������������������������������
sont présentées comme ��������������������������
des figures emblématiques
de la jeunesse en proie à la crise multiforme dans le contexte d’une
famille monoparentale et dans un environnement social décrit de
manière caricaturale. Leur relation amicale souligne également les
����
rapports et les différences entre les classes sociales et leur impact
sur l’éducation des enfants. Dans L’homme qui m’offrait le ciel,
notamment, Lou est de la catégorie de ceux qui bénéficient de la
Published by CrossWorks, 2016
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présence et de l’encadrement de leur mère ; tandis que Pauline,
n’ayant pas été instruite des pratiques de bonnes manières, inquiète
Andela qui l’éloigne du cercle d’amies de Lou (Beyala, 2007 : 49).
S’épanouir, pour Lou, c’est bénéficier au maximum de l’affection
de sa mère. Sa crainte trouve son écho dans le projet d’Andela de
la placer en pension, afin de lui éviter les erreurs et égarements
liés à son âge. Pourtant, Lou dévoile la raison inavouée de la
prétendue mesure de sa protection : « C’est à cause de François
que tu m’envoies en pension […] Tu ferais mieux de sauver ta
peau avant la mienne […] Si tu ne t’es pas encore rendu compte
que ton François n’abandonnera pas son confort pour l’amour,
alors, t’es qu’une imbécile » (Beyala, 2007 : 176). Lou��������������
ne dissimule
pas s����������������������������������������������������������
a méfiance à l’égard de l’amant de sa mère����������������
. Elle veut que
sa mère négocie avec elle plutôt que de lui imposer des règles de
conduite. Elle s’arroge la marge d’action de droit à la protection, à
ses privilèges dans cet environnement monoparental. Être femme
seule et mère d’une enfant, est une autre composante plutôt
�����������������
difficile
du parcours d’Andela.
La fiction de Beyala déconstruit le mythe de la mère protectrice de
sa famille en mettant en exergue le rôle des parents de substitution.
La génération des mères serait comme le symbole d’un amour
manqué, synonyme de la dérision de leur autorité. L’examen de sa
posture donne lieu à trois différentes figures : l’absente, la marâtre
et l’acceptable (Chevrier, 2002 : 14). Ainsi, « peu regardantes sur
la qualité de leurs partenaires, les mères beyaliennes apparaissent
comme autant de mères dévorantes, au point même de susciter
la haine et le dégoût de leur progéniture féminine » (Chevrier,
2001 : 23). On relève également des « représentations grotesques de
la mère » (Green, 2001 : 384) ou ��������������������������������������
des « anti-mères qui servent de point
de repère à la société patriarcale » (Gallimore, 1994 : 58). ��������
Comment
la mère pourrait-elle s’acquitter réellement de ses obligations si
elle a choisi de se prostituer ? Ateba est prise dans l’engrenage de
la prostitution d’abord auprès de Betty, sa mère disparue ; ensuite
d’Ada, sa tante, toujours menaçante, qui « considère la maternité non
comme un bonheur mais comme un fardeau » (Beyala, 1987 : 86).
De même, le passé a semblé condamner Andela, la mère de �������
Beyala
B’Assanga Djuli���������������
ou �����������
Tapoussière, à une vie de bohème entre mariage,
adultère, divorce, prostitution. Tapoussière����������������������
���������������������������������
doit son éducation à
sa grand-mère. La mère de Pauline, Thérèse, est victime d’un
comportement lié à ses échecs du passé qui se répercutent sur ses
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relations avec ses enfants. La trajectoire de Pauline change grâce
à l’implication de l’assistante sociale et de son enseignante.
Mais, dans la catégorie des parents de substitution, seule la figure
« sacrée » ��������������������������������������������������������
de la grand-mère rivalise avec la génération des mères.
Diversement ������������������������������������������������
appréciée – « femme-étoile », « femme-flamme »,
« femme-lumière », « femme-esprit » – (Asaah, 2010 : 74-96), �����
elle
incarne la sagesse et les valeurs traditionnelles qu’il
����������������������
faut absolument
transmettre pour la mémoire collective. Dans La petite fille du
réverbère, elle chemine avec sa petite-fille du début à la fin du récit.
On la retrouve également au début de Assèze l’Africaine et elle
est simplement�������������
évoquée dans Tu t’appelleras Tanga. Les grandsmères�����������������������������������������������������������������
sont toutes fortes de caractère, alors que leurs propres filles
donnent des bâtardes. Mais, malgré leur abandon, Ateba, Pauline
et Tapoussière témoignent de l’amour envers leur mère qu’elles
sont toujours prêtes à défendre. Pourtant, l’œuvre romanesque de
Beyala montre aussi qu’il est parfois difficile de concilier réellement
les antinomies entre les parents et les enfants. C’est le drame de
Tanga et de Saïda dans Tu t’appelleras Tanga et Les honneurs
perdus.
Famille biparentale
Dans la configuration des familles biparentales, l’apparente
cohésion n’offre pas une réelle stabilité. Le « je » observant est un
enfant affligé qui oppose l’innocence et la vérité de son discours au
leurre de celui des adultes. En confrontation ou en dialogue ouvert
avec un « tu », hostile ou complice, témoin ou auxiliaire de son action,
le « je » déconstruit la structure familiale en montrant ses aspects
anachroniques, les abus commis par le parent. Le vécu quotidien
menace son intégrité. Néanmoins, les récits sont conçus de manière
à présenter un sujet victime qui, à la fin, veut construire une famille
plus harmonieuse.
Une perversion de mœurs caractérise le cadre familial de Tanga,
un « univers zombifié » (Kom, 1996 : 64). Elle déclare être « née d’une
déchéance » (Beyala, 1988 : 26). L’évocation du passé douloureux a
une visée résolument contestataire et se focalise sur l’état transitoire,
la prison. On observe la prédominance d’un « je » (Tanga, agonisante)
s’adressant à un « tu » (Anna-Claude) qui lui demande de « tuer le
vide du silence » (ibid. : 17). Le texte regorge d’un vaste champ
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lexical de la souffrance. Les souvenirs amers sont rapportés sur base
d’une analepse « complétive » ou « renvoi » (Genette, 1972 : 92).
Il est difficile de montrer la chronologie linéaire des séquences qui
s’imbriquent les unes dans les autres, mais tournent autour de
trois principaux axes qui se recoupent : l’enfance malheureuse,
la prostitution forcée et l’incarcération. La fragmentation du récit
principal et l’enchevêtrement des récits secondaires soulignent le
tourment intérieur de Tanga, sa désintégration du cadre familial.
L’irresponsabilité des parents devient une espèce d’infanticide.
En effet, Tanga a été abusée sexuellement par son père, sa mère
l’a excisée et contrainte à la prostitution pour assurer la survie de
la famille. « Dans ce monde qui trottine la tête en bas, l’anxiété
donne des trous de comportement » (Beyala, 1988 : 101), se dit
Tanga. Cessant d’être un modèle idéal, le père, frivole et incestueux,
masque son ridicule dans la violence et l’humiliation qu’il inflige à
l’épouse et à la fille. Le choix des formes verbales rend compte ainsi
de l’inconvenance chez l’homme (qui « insulte », « justifie »), par
rapport à la soumission de la mère (qui « se tait ») et de la fille (qui
« entend », sans « comprendre ») (ibid. ������������������������������
: 49). Tanga comprend que les
devoirs filiaux se nourrissent du lien du sang, que même la violence
physique ou psychologique en dépend. De là son indignation : « moi
qui n’ai aucun droit, moi l’obéissance » (ibid. �����������������������
: 25). L’insertion des
faits divers enrichit l’intrigue. L’habileté de Beyala fait intervenir
les histoires des enfants de la rue pour illustrer les nombreuses
itérations dans sa fiction. L’anaphore souligne la fréquence de la
situation évoquée, et confère en même temps au texte une forme
poétique :
Ainsi de la fille de Mouélè, prostituée.
Ainsi du fils de Dakassi, vendeur de cacahouètes.
Ainsi du fils de Tchoumbi, l’enfant aux mains fendillées jusqu’aux
poignets […]
Ainsi du fils de Yaya, le mendiant aveugle […]
Ainsi de Ngono [qui] lave, lange, torche en permanence les cousins
[…]
Gérard Genette appelle analepses « complétives » ou « renvois », « les segments
rétrospectifs qui viennent combler après une lacune antérieure du récit, lequel
s’organise ainsi par omissions provisoires et réparations plus ou moins tardives,
selon une logique narrative partiellement indépendantes de l’écoulement du temps.
Ces lacunes antérieures peuvent être des ellipses pures et simples, c’est-à-dire des
failles dans la continuité temporelle » (1972 : 92).


Après le monologue
����������������������������������������������������������������������
de Tanga (Beyala, 1988 : 9-10) qui ouvre le texte, viennent
respectivement le récit d’Anne-Claude avant la prison (10-16) ; l’histoire de la
rencontre de deux femmes (17-18) ; évocation du passé (19-23) ; récit au présent
dans la prison (23-24) ; évocation, pêle-mêle, des souvenirs douloureux (25-119),
l’histoire des enfants abandonnés (74-76) ; l’histoire d’Anna-Claude (181-189),
épilogue : Anna-Claude devenue Tanga (201-202).


https://crossworks.holycross.edu/pf/vol87/iss1/8

10

Nzimbu: Essai de typologie des familles éclatées dans l’oeuvre romanesque
Essai de typologie des familles éclatées

89

Ainsi de l’enfant, tous ces enfants qui naissent adultes […]
(ibid. : 74-76).

Remettant finalement en cause l’autorité des parents, Tanga
veut rompre avec la famille en déviance par rapport à la norme
morale. Elle ���������������������������������������������������������
détruit le mythe qui entoure la figure maternelle, renie
les relations sacrées de consanguinité. Elle pense que « pour
survivre, il faut enjamber le gouffre de l’oubli. TRANCHER. Couper,
donner un coup de pied dans la famille comme dans une fourmilière
et jubiler en regardant les fourmis s’éparpiller » (ibid. : 111). Ses
����
objections supposent une réforme du système social. Se
�����������
libérer
du conformisme nécessite un acte d’engagement pour rompre la
chaîne, couper le cordon ombilical ���������������������������������
qui lie à un gène oppressant. Le�
texte traite ainsi « de l’aliénation à la réappropriation » ������������
(Gallimore,
1994 : 54) du
����������������������������������������
corps par son propriétaire légitime.
	Le déshonneur se lit dans Les honneurs perdus qui narre l’histoire
d’���������������������������������������������������������������
une famille musulmane dont la
������������������������������������
principale cause de l’éclatement
est le sexe ����������������������������������������������������������
de l’enfant. L��������������������������������������������
a première partie du texte (qui en comprend
deux), ����������������������������������������������������������
« Naissance d’un mythe » (Beyala, 1996 : 9),��������������
traite de la
���
naissance de Saïda, la narratrice. Un d����������������������������
rame conjugal pour la mère,
car Bénérafa, le père « aurai[t] préféré que [s]on fils soit mort au lieu
d’être transformé en fille » (ibid. : 25). La narration des incidents qui
se tissent autour de cet événement de grande envergure présage un
climat de tension dans le foyer. Le problème dépasse le cadre familial
et concerne une communauté plus large divisée en deux camps.
D’un côté, curieux et compatissants, à la suite de l’intransigeant
Bénérafa, prétendent défendre les valeurs culturelles et contribuent
à l’amplification des faits pour « assister à une transmutation sexuelle
en direct » (ibid. : 34). De l’autre, l’élite intellectuelle, représentée par
le pharmacien avec ses arguments scientifiques : « Le sexe d’un
enfant est défini au moment de sa conception » (ibid. : 25). Par ce
fait même, l�������������������������������������������������������
’ironie et l’humour dominent le récit pour décrire des
personnages qui s’offrent en spectacle et tiennent des discours
pleins d’emphase.
Dans ce roman, le père, ��������������������������������������������
Bénérafa, ����������������������������������
estime que toutes les initiatives
sont bonnes pour faire triompher une cause juste : l’honneur de
sa famille qui motive l’usage des moyens répréhensibles ou non,
mais qu’il juge propices. Ce faisant, marier Saïda, même contre sa
volonté, violer le principe de liberté et d’autonomie en dépendent
énormément. L’incrimination
���������������������������������������������������
exagérée fait de Bénérafa un homme
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à la fois ébranlé et ridicule, comparable
������������������������������
à une bête féroce (ibid. : 55)
qui s’en prend à tous ses opposants et �������������������������
croit �������������������
réparer le dommage
causé à l’honneur par les humiliations infligées à l’épouse et à la
fille. La mère est condamnée au silence « parce que être humiliée
dans ces conditions lui semblait justifié et sa dignité exigeait qu’elle
acceptât ces remontrances sans broncher » (ibid. : 31). Quant à
Saïda, la fille, elle se décrit dans ���������������������������
son « silence renfrogné » (ibid. :
55), expression contractée et maussade du visage pour souligner le
traumatisme précoce��������������������������������������������
du nourrisson������������������������������
. Faute
����������������������������
de communications qui
tisseraient des rapports fructueux, c�������������������������������
e père
�����������������������������
lui restera un inconnu.
Néanmoins, t�������������������������������������������������������
out n’est pas sombre dans la dysharmonie familiale. Le
texte convoque l’histoire d’Amila de Pontifuis, élevée par sa tante,
pour montrer que Saïda bénéficie au moins des privilèges liés à
la présence des parents. La description physique de l’orpheline
(ibid. : 60) traduit sa pauvreté, contrairement à Saïda qui vit chez
ses parents. Pourtant, Amila de Pontifuis enrichit la liste des filles
de familles pauvres qui, dans la fiction de Beyala, voient leur destin
passer du déclassement au reclassement symbolique. La formation
intellectuelle reste l’arme de défense de Saïda mise en quarantaine.
Son �����������������������������������������������������������������
destin se transforme favorablement lorsqu’elle quitte son milieu
culturel pour un monde qui respecte la liberté et les droits, même s’il
y a encore des souffrances à endurer. C’est plus tard, même trop tard
seulement, que Saïda avoue avoir saisi l’immensité des sacrifices
consentis par sa mère, tandis qu’elle a des « rancunes à combler »
(ibid. ��������������������������������������������������
: 176) avec son père qui ne l’a pas affectionnée.
Famille polygamique
Si l’on considère les questions de Tapoussière dans La petite
fille du réverbère – « pourquoi les hommes éprouvaient-ils le
besoin d’avoir plusieurs épouses ? Quelle différence y avait-il entre
deux femmes ? (Beyala, 1998 : 83) –, la polygamie est conçue
différemment même dans les communautés culturelles qui l’ont
instituée. Chez Beyala, ce type de mariage participe de l’éclatement
du noyau familial dans Le petit prince de Belleville qui traite de
l’intégration et de l’adaptation des immigrés, de la difficulté de
concilier la polygamie avec un système qui ne la tolère pas. Le récit
principal de Loukoum se double de celui de son père, Abdou Traoré,
immigrant nostalgique, soucieux de transmettre sa culture à son
fils héritier. Mises en exergue par la forme italique, les séquences
du récit secondaire d’Abdou éclairent, en quelque sorte, le récit
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principal de Loukoum. Mais les deux peuvent se lire séparément
sans altérer la compréhension de l’un ou de l’autre.����������������
Malgré l’écart
entre son parler du quartier populaire et celui du milieu scolaire,
Loukoum a une capacité d’observation et d’écoute qui nourrit son
témoignage et suscite son projet d’écriture.
	L������������������������������������������������������
a description de la maisonnée permet de comprendre le
cheminement de Loukoum dans la banlieue parisienne. Le discours
d’ouverture « consiste à essayer de montrer [le] milieu social à travers
le point de vue de ceux qui y vivent » (Maingueneau, 2010 : 90) et de
saisir le dysfonctionnement du foyer d’Abdou����������������������
�����������������������������
. La première épouse,
M’am, stérile, est résidente légale. Sa coépouse, Soumana, féconde,
sans papiers, sert de couverture pour les allocations familiales.
Ces principes de base nourrissent les dispositions sujettes à des
rivalités entre les deux femmes et perturbent Loukoum qui apprend
n’être « le fils de personne, sauf de son père » (Beyala, 1992 : 31).
Mais la cause principale ne sera dévoilée que vers la fin du texte :
l’arrestation d’Abdou pour déclarations de fausses naissances et
détournement des allocations familiales.
La manifestation de la mère biologique de Loukoum et d’un
fils né hors mariage soulève la question de la garde de l’enfant.
L’ami de Loukoum, Alex, remet en cause le���������������
��������������
« snobisme »��(ibid. : 44)
pour fustiger les sociétés prises �������������������������������
pour modèle dans le pouvoir de
l’assistance sociale. Cette attitude ne rencontre pas non plus
l’assentiment de Pauline qui
������������������������������������������
défend sa mère auprès de l’assistante
sociale, Mme Jamot, dont les intérêts financiers motiveraient ses
interventions, pour « donc justifier son pain » (Beyala, 2009 : 19).
Et Mina, l’amie de Pauline, estime que les assistantes sociales
travaillent « parce qu’elles savent que ces enfants [abandonnés]
vont payer leur retraite » (ibid. : 43). Ces �����������������������
discours soulignent le
rapport entre deux systèmes d’éducation : l’État et la famille, tout
en montrant que les structures du premier détruisent en quelque
sorte la cohésion du second. Dans
����� La petite fille du réverbère, la
grand-mère de Tapoussière estime que « les parents d’un enfant
sont ceux qui l’aiment et l’élèvent ! » (Beyala, 1998 : 40). De même,
dans C’est le soleil qui m’a brûlée, Jean Zepp �������������������
désavoue Ateba qui
déclare qu’Ada n’est pas s�������������������������������������������
a mère�������������������������������������
, mais sa tante ���������������������
(Beyala, 1987 : 21).
Tous ces récits
���������������������������������������������������������
montrent �����������������������������������������
que �������������������������������������
tout individu �����������������������
assumant���������������
dignement�����
son
����
rôle de parent de substitution �����������������������������������
mérite le titre de père ou de �����
m����
ère.
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La relation entre les épouses d’Abdou fait intervenir celle de
Madame Saddock, une féministe européenne qui les fréquente,
mais que Loukoum désavoue. Elle leur suggère une règle de
conduite, contraire à la soumission de la femme africaine : « C’est
inadmissible […] Intolérable ! Il faut vous battre » (Beyala, 1992 :
88). Ces injonctions présagent le changement de ton du récit avec
l’arrestation d’Abdou et la mort de Soumana. Deux événements
significatifs dans le dénouement heureux de la diégèse, deux
actions purificatoires par lesquelles Abdou change le mode de vie,
de ������������������������������������������������������������������
l’éclatement à la reconstitution du noyau familial : �������������
« Mon papa a
beaucoup changé » (ibid. : 239), «
�����������������������������������
il n’est vraiment plus le même »
(ibid. �����������������������������������������������������������
: 255), déclare
���������������������������������������������������
Loukoum. Parallèlement, d’autres foyers se
reconstituent à la fin du roman. La mère biologique de Loukoum,
Aminata, et Kouam annoncent leur projet de mariage. Malgré son
âge, Loukoum rêve de fonder un foyer avec Lolita.
Famille recomposée
	Chez Beyala, les familles monoparentales se reconstituent parfois
en familles recomposées. Cette structure bouscule le schéma
nucléaire traditionnel et convoque deux phénomènes : l’altération
d’un noyau existant et la reconstitution d’un nouveau. De nombreux
défis sont à relever par les adultes qui en prennent l’initiative à
la suite des relations conflictuelles entre les nouveaux membres
réunis. Dans cette composition au sein de laquelle l�����������
es binômes
(homme/femme, parent/enfant, fille/mère, enfant adoptée/enfant
biologique, célibataire/marié, etc.) dont les idéologies s’opposent,
les attitudes et les discours sont aussi divergents. La dialectique
est doublée d’une dualité spatiale ou culturelle : Afrique/Europe,
Noir/Blanc, valeur africaine/valeur occidentale, etc.
Christine Assèze est adoptée par Awono, père d’une fille, Sorraya,
personnage pivot dans Assèze l’Africaine, car d’elle dépendent
toutes les divergences dans la nouvelle famille. Rivalités, jalousies,
difficultés d’adaptation, complexe d’infériorité ou de supériorité, crise
de l’autorité parentale, sont autant d’aspects qui empoisonnent
l’harmonie de la nouvelle structure vécue comme une cellule
aliénante. Le projet d’adoption est normal pour le père, veuf, mais
pas toujours évident pour l’enfant unique, orpheline de mère, qui
croit être mise à l’écart et voit sa position menacée. L’absence
traumatisante de la mère engendre un comportement pathologique
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol87/iss1/8
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ou « une situation œdipienne conflictuelle » (Gahungu Ndimubandi,
2009 : 213). Le texte montre les a priori et les inquiétudes de la fille
biologique, « aussi vicieuse que méchante » (Beyala, 1994 : 82), qui
s’investit à conserver ses droits. Le rôle du père est ici déterminant
pour associer Sorraya à la double présence étrangère : la fille
adoptée et la maîtresse. À l’évidence, Sorraya fustige l’autorité de
son père. Elle pense que l’enfant adoptée vient lui arracher sa place
et que la maîtresse veut s’approprier le rôle de sa mère défunte. La
fille biologique veut voir la famille recomposée vouée à l’échec. Le
noyau familial recomposé éclate avec la mort du père. Mais dans
la deuxième partie, le roman suit la même logique de la romancière
d’accorder à ses personnages féminins, dans ce cas précis, Assèze,
la fille adoptée, l’opportunité de se refaire.
Le récit d’Assèze ne serait qu’un « projet cathartique » (Gahungu
Ndimubandi, 2009 : 10) puisqu’il répond au désir de la narratrice
d’exorciser, par l’écriture, un parcours jalonné de souffrances. Déjà
fragilisée par l’éclatement de sa famille biologique, Assèze est
désillusionnée dans celle d’accueil, et souffrira constamment d’un
complexe d’infériorité. La scène de la première rencontre annonce
que la cohabitation entre les deux sœurs (biologique et adoptée)
se soldera par un antagonisme perpétuel. Dans un humour tout de
dérision, une sensibilité elliptique ou lapidaire, le récit est autant
narratif que descriptif. Ainsi, Assèze, déconcertée, esquisse une
description antithétique du nouveau décor pour souligner l’aisance
matérielle d’Awono par rapport à son aspect physique de fille pauvre
(Beyala, 1994 : 70), signe de son déclassement social. L’orthographe
phonique de son nom, Assèze, homonyme de « ascèse », traduirait
la symbolique de ce personnage : s’élever vers les hauteurs de la
perfection psychologique dans un élan ascétique, se libérer de la
compromission et du défaitisme aliénant.
	Dans L’homme qui m’offrait le ciel, la tentative de reconstituer
un foyer brise une famille biparentale. Andela, célibataire, mère
d’une fille, tient le discours d’une femme blessée à la suite d’une
déception amoureuse avec François Ackerman, marié, célébrité
du paysage audiovisuel. Aux prises avec la douleur d’une rupture
brutale, Andela s’interroge sur le fond même de son être et sur les
rapports interpersonnels. Concilier la relation extraconjugale avec
les contraintes professionnelles et familiales constitue le véritable
nœud de l’action romanesque. Partagé entre deux foyers, François
croit préserver l’un sans empiéter sur l’autre. Andela joue entre la
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gestion de sa vie sentimentale et l’éducation de sa fille. Ce désir
est lourd de conséquences, si l’on considère les ambiguïtés du
célibat choisi. En effet, Andela avoue ne pas être « une femme que
l’on cache » (Beyala, 2007 : 72), mais se met dans la peau d’une
femme seule. Les sentiments contradictoires de la vie en couple et
du célibat coexistent en elle et suscitent des interrogations sur ce
qu’elle vaut, ce que valent François et son épouse, ainsi que sur
celui qui des deux mériterait son assentiment.
Entre François et les deux femmes, les rapports conjugaux se
vivent selon l’image que l’on se fait de soi-même. François profiterait
du désarroi de la divorcée qu’il a épousée pour son équilibre familial
et professionnel. Redevable envers une épouse vertueuse, il ne
se passerait pas d’une maîtresse séduisante. Andela s’attribue la
fonction de championne qui combat en solitaire. Elle se montre
critique, même si la relation extraconjugale la passionne. Ses
déclarations témoignent de son dynamisme contre la domination
masculine, de sa victoire intérieure sur l’homme et de son indignation
sur la naïveté de l’épouse légitime.
La relation mère-fille s’épaissit à la suite de la perspicacité de
Lou qui réfute l’arrivée soudaine d’un « père » qui lui a toujours
manqué. Elle exige plutôt une présence régulière de sa mère qu’elle
importune. La fille, qui se sent négligée au profit d’un amant, entre
en confrontation ouverte avec sa mère et devient sa conscience.
Andela éprouve des difficultés à choisir entre l’amant et l’enfant,
entre la relation passionnelle et les obligations de mère. Son équilibre
psychologique est menacé en ce moment où la présence de François
devient aussi permanente qu’indispensable : « Mon destin de mère
m’accable et je ne peux lui jeter à la figure ce que mon cerveau
baratte. François ne comprendrait pas, ne comprendra jamais, lui
qui a tracé son sillon, ce que c’est que de réagir au coup par coup
face à une adolescente ingouvernable » (Beyala, 2007 : 91). Andela
n’admet pas qu’un problème d’accommodements se pose entre
sa fille et son conjoint dans la famille recomposée, qu’ils vivent de
l’anxiété et des situations émotionnelles.
	Considérant l’engagement féministe de Beyala, Andela est
l’opposée de l’Ateba du premier roman, C’est le soleil qui m’a brûlée,
qui soutient que la femme « devrait arrêter de faire l’idiote [et] oublier
l’homme » (Beyala, 1987 : 118). Ce roman construit un modèle de
personnage masculin violent, apparenté à une bête féroce. Deux
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décennies après, dans L’homme qui m’offrait le ciel, comment
imaginer le contact pacifique avec un partenaire masculin, un Blanc ?
Comment comprendre qu’une femme qui lutte pour sa promotion
dans la société brise un foyer ou combatte contre une autre femme ?
La femme de Beyala relâcherait-elle son engagement dans une
société patriarcale ? Pour Carmen Husti-Laboye, la violence de
Beyala s’est atténuée progressivement, « la voix critique s’est tue au
profit d’une voix beaucoup plus intériorisée, réflexive, soucieuse de
comprendre la complexité de la condition de l’individu » (2010 : 29).
La femme de Beyala voudrait aimer et être aimée. Sa violence contre
l’homme, sous toutes ses formes, constatée dans ses premières
œuvres, est une arme de défense pour « tuer » le vieil homme et voir
naître le nouveau. ��������������������������������������������������
Mais la tentative de reconstituer un foyer échoue
pour la femme, comme Andela, qui a perdu le combat contre son
adversaire de toujours, si l’on se réfère à la position d’Ateba. Celle
qui a fait de la revendication de l’autonomie et du célibat choisi son
cheval de bataille a violé doublement ses revendications. En plus
d’avoir finalement cohabité avec un homme, Andela devrait retrouver
son cadre naturel, sa case initiale dans une famille monoparentale.
Il est clair que dans les familles recomposées, les membres réunis
éprouvent des difficultés à donner des contours clairs au nouveau
foyer. Nombre d’entre eux sont victimes du traumatisme et de la
dégradation auxquels s’ajoutent les pressions socioculturelles
souvent courantes dans les couples mixtes.
Couple mixte
L’organisation narrative de L’homme qui m’offrait le ciel résulte
également de la relation entre Blancs et Noirs exprimant leur malaise
à l’égard des systèmes sociaux avec lesquels ils doivent composer.
François quitte Andela, convaincu, à regret, que sa relation avec
une Noire porterait préjudice à sa personnalité et à son métier :
« Imagine que je la quitte… Que vont dire la presse et la France
profonde si on apprenait que j’ai quitté ma femme pour une femme
noire ? » (Beyala, 2007 : 206) Ce discours révèle l’antagonisme
racial et les représentations mutuelles auxquelles chacun devra se
soumettre. ���������������������������������������������������������
Lou estime que François n’officialise pas cette relation
parce que sa mère est Noire (�ibid. : 157). La
���������������������
communauté noire,
qui s’emploie à préserver l’esprit de son appartenance à un même
destin, demande à Andela de quitter François. La question d’Andela
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(« Devrais-je renier ma fille? ») à la délégation venue la dissuader,
et leur réponse (« Erreur de jeunesse » ; ibid. ����������������������
: 143) » révèlent, de
manière évasive, les circonstances de la naissance de Lou.�
La thématique du métissage est évoquée sporadiquement dans
Les honneurs perdus. La deuxième partie traite plus de ����������
Ngaramba,
une Africaine divorcée, mère d’une fille, Loulouze. Le
��������������������
texte privilégie
une relation plus ou moins tendue entre une mère qui porte la
douleur de son divorce, et sa fille privée de l’affection paternelle.
Sa question à Saïda qu’elle héberge, « Que ferait une enfant noire
au milieu d’un couple de Blancs ? » (Beyala, 1996 : 300), induit que
Loulouze n’a pas de place chez son père remarié à une Blanche.
Pourtant, l����������������������������������������������������������
’enfant se réfère à ce père (« Je suis métisse. Mon papa,
il est tout blanc » ; ibid. : 219), et non à sa mère. Être perçue comme
Noire engendrerait un complexe d’infériorité chez l’enfant qui opte
plutôt pour un sens des nuances. Loulouze mêle harcèlement
et agressivité pour s’instruire du schéma familial biparental. Elle
s’indigne : « Madame maman ne veut pas que j’aille chez papa
parce qu’il a refait sa vie en bonne et due forme, avec une épouse
et une petite sœur qu’ils m’ont donnée sans me demander mon
autorisation » (ibid. : 221). L’éloignement du père blanc convoque une
anachronie sur la trajectoire de Saïda, la narratrice, qui témoigne de
la compassion et se remémore son propre sort d’avoir été reniée par
son père : « L’absence de son père tracassait Loulouze. Si elle ne le
disait pas, elle le faisait sentir par son comportement » (ibid. : 300).
Si, dans Tu t’appelleras Tanga, le dessin qu’offre Mala à Tanga
symbolise la famille unie (Beyala, 1988 : 178), dans Les honneurs
perdus, Loulouze exclut l’amant de sa mère de son dessin sur leur
maisonnée (Beyala, 1996 : 359) ; car, se dit-elle, il ne suffit pas que la
famille soit complète ; mais que chacun s’acquitte de ses devoirs.
Pour sa part, Pauline est victime des attaques racistes et
discriminatoires de sa famille. Dans un climat de tension, Thérèse,
la mère, française, la��������������������������������������������������
traite de « sale noiraude » (Beyala, 2009 : 61).
Si la peau noire constitue la référence de base pour être insultée,
Pauline doute de l’amour de sa mère pour celui qui en est à l’origine,
le père malien. Elle ne rejette pas le côté africain, le moins valorisant.
Le dialogue avec la grand-mère à qui elle rappelle les souvenirs de
frustration de ses petits-fils (ibid. : 89-90), l’aiderait simplement à
cicatriser les vieilles blessures et à entretenir le mythe de la famille
unie. Socialement, Pauline
��������������������������������������������
souffre d’un complexe d’infériorité
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et s’interroge sur la classe moyenne. La catégorisation sociale,
appliquée au texte, se traduit par le niveau de l’expression verbale
qui puise dans un registre vulgaire des adolescents de la banlieue.
La mère de Lou, qui jauge ses paroles et gestes, lui apprend à
soigner son langage en le rendant plus poli, voire soutenu, à adopter
les bonnes manières (ibid. ���������������������������������������
: 107-108). Néanmoins, cette rencontre
est bénéfique pour Pauline qui veut désormais « ���������������������
prendre [s]on destin
en main » (ibid. : 108).
Au final, pour mieux comprendre le traumatisme et la dégradation
des principaux personnages dans ces familles éclatées, nous nous
référons à la technique de « double gémellaire » (Chevrier, 2002 :
17), le regroupement des personnages féminins deux par deux.
Le rôle du personnage secondaire rivalise avec celui du principal.
L’excipit de chaque texte coïncide avec l’émergence de l’un et la mort
de l’autre, une métaphore de la victoire sur le destin de la femme.
Ateba renaît en vengeant la mort d’Irène (C’est le soleil qui m’a
brûlée). Tanga meurt, mais vit dans Anna-Claude (Tu t’appelleras
Tanga). Soumana meurt, M’am s’épanouit dans un foyer désormais
bien consolidé (Le petit prince de Belleville). Ngaremba se suicide,
Saïda se marie et Loulouze retrouve son père biologique (Les
honneurs perdus). Sorraya met fin à sa vie, Assèze épouse le veuf
(Assèze l’Africaine). Malgré leurs différences culturelles ou sociales,
ces femmes participent d’une vision de contestation des acquis
préétablis.
Conclusion
En somme, du bidonville camerounais à la banlieue parisienne,
Beyala met en scène trois catégories de minorités – la femme,
l’enfant et l’immigré –, dotées d’une grande cohérence. La
dislocation et la recomposition des foyers fonctionnent comme
une quête effrénée de l’autonomie et de l’équilibre. �������������
À l’aide des
rétrospections dans les récits, les narratrices reviennent sur les
difficultés de leur parcours depuis l’enfance, jusqu’à la découverte
des autres valeurs culturelles. La
��������������������������������
thématique de l’immigration,
la description des couples mixtes et les récits des enfants métis
témoignent de l’ouverture au monde. Il s’agit également de la
maturation de l’imaginaire créatif de la romancière. ����������������
Chaque intrigue
est une tentative de réponse au problème de cohésion familiale, sur
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ce que la vie a imposé aux enfants qui témoignent, selon un point
de vue subjectif, de la démission des parents. Le passé douloureux
est évoqué après que leur destin ait basculé, passant de l’incertitude
à la stabilité, de la dépendance à l’autonomie, de la précarité aux
conditions de vie décentes. Mais, l��������������������������������������
’initiative de la quête, la recherche
de la présence paternelle, comme moyen primordial de remédier au
dysfonctionnement du noyau familial, échoue presque dans la fiction
de Beyala. La stratégie qu’engage la romancière ne permet pas les
retrouvailles entre la fille et le père. En cas de révélation d’un petit
signe de son identité, tout intérêt s’anéantit immédiatement pour
ce père qui suscite de l’indignation. Dans le contexte des familles
biparentales, soit la réconciliation est difficile, soit l’organisation
interne est traumatisante par rapport au milieu dans lequel évolue
la fille. Par
��������������������������������������������������������
contre, on observe une transformation plus ou moins
positive de la relation avec la mère envers qui la fille, malgré
l’abandon, témoigne d’un attachement certain.
Le regard critique devient un procès contre une société sourde
aux cris des minorités. Le sujet dépasse l’état de victimisation
pour forger son propre destin. Ce revirement montre que le capital
culturel ou symbolique n’est pas seulement l’apanage d’un héritage,
mais peut s’acquérir par l’effort et l’engagement. Tout individu
peut transformer une situation de malheur en condition favorable
à son épanouissement. Beyala déconstruit par
���������������������
le fait même les
stéréotypes sociaux pour offrir à ses personnages un espace de
liberté et d’autodétermination, en maîtrisant le destin.��������������
La formation
intellectuelle affranchit prioritairement des angoisses et frustrations
pour permettre de passer du déclassement social au reclassement
symbolique.
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